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de  M.  COSTE,  premier  Médecin 
de  l'Armée  du  Roi  en  Amérique , 
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Extrait. 

C_Æ  Difcours  a été  prononcé  dans  une 
des  Univerfités  du  nouveau  Monde , en 
préfence  de  l’Armée  Françoife,  de  cette 
Armée  dont  les  fuccès  brilians  venoient 
de  féconder  les  intentions  généreufes  de 
Ion  Maître,  en  affurant  à fes  Alliés  leur 
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indépendance  & leur  liberté.  Une  cîrconF 
tance  aulfi  heureufe,  ne  peut  être  indiffé- 
rente à la  Médecine  Françoile  ; mais  les 
Médecins  militaires  y femblent  intéreffés 
d’une  manière  plus  ipéciaie  encore.  Les 
honneurs  de  l’agrégation  que  M.  Code  a 
reçue  des  différens  Corps  de  l’Amérique 
fèptentrionale , doivent  être  pour  eux  un 
puiffant  motif  d’émulation.  Les  fondions 
délicates  & pénibles  d’un  premier  Médecin 
d’Armée , ne  le  bornent  point  à celles 
que  l’Ordonnance  lui  impolè  ; les  foins  de 
furérogation  8c  de  complailance  que  l’hu- 
manité leule  exige,  les  objets  d’inftruélion 
ou  d’utilité  publique  , les  relations  néceff 
faires  avec  les  Officiers  de  fanté  & les 
gens  de  Lettres  des  pays  qu’il  parcourt, 
deviennent  pour  lui  de  nouveaux  devoirs. 
Ce  n’eft  qu’en  failànt  tout  le  bien  qui  ell 
en  lui , 8c  en  profitant  des  obfervations 
multipliées  qui  fe  préfentent  , qu’il  peut 
honorer  fa  Nation  aux  yeux  de  fes  Ennemis, 
comme  à ceux  de  fes  Alliés.  M.  Colle  a 
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rempli  dignement  ce  double  objet  de  fa 
million.  On  peut  le  propoler  comme  un 
modèle  , à ceux  qui  entreront  un  jour  dans 
la  même  carrière,  & en  marchant  fur  fes 
traces , ils  obtiendront  infailliblement  les 
mêmes  fuccès , les  mêmes  honneurs  & la 
gloire  inappréciable  d’avoir  rempli  digne- 
ment les  devoirs  de  leur  état. 

La  Médecine  philofophique  des  Anciens , ejl 

celle  qui  convient  au  nouveau  Monde , 

Tel  elt  le  fu jet  important  que  l’Auteur 
s’eft  propole  de  traiter  : « La  Médecine , 
dit  - il , dans  Ion  exorde  , doit  être  libre, 
autrement  elle  s’avilit  dans  les  fers  de  i’afiu- 
jettilfement  ; elle  ne  mérite  que  le  nom 
élEfclave , dès  qu’elle  s’affervit  à jurer  d’a- 
près l’autorité  même  des  Maîtres  les  plus 
célèbres.  » L’Auteur  crut  s’apercevoir  de 
cette  vérité  dès  les  premiers  pas  qu’il  fit 
dans  l’étude  de  la  Médecine;  la  pratique  la 
lui  confirma  de  plus  en  plus  ; la  raifon , le 
temps  & l’expérience , n’ont  fait  qu’ajouter 
à fa  perfuafion. 
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« La  grande  révolution  du  nouveau 
Monde  eft  dûe  au  concours  merveilleux 
de  la  Philofophie  & des  talens  militaires; 
c’eft  la  Philofophie  qui  a jeté  les  fondemens 
de  cet  ouvrage  , la  valeur  1 a couronne  : 
quelle  occafion  plus  favorable  pour  réclamer 
en  faveur  de  la  Médecine , les  droits  à la 
liberté , que  la  préfence  de  tant  de  Héros 
& de  Phiiofophes  réunis  ! « 

t,  Tout  ce  qui  peut  ajouter  au  bonheur  , 
à la  liberté  , à la  dignité  des  hommes , leur 
dit  l’Orateur,  vous  appartient,  Meilleurs, 
ou  doit  vous  appartenir;  vous  combattez 
pour  l’indépendance  du  nouveau  Monde  , 
je  dis  mieux,  vous  lavez  établie;  quv. 
l’indépendance  de  la  Medecine  y luive  de 
près  celle  du  Gouvernement;  une  Méde- 
cine mâle  & philofophique  convient  plus 
particulièrement  à des  hommes  libres , à 
des  hommes  fages , vraiment  dignes  d en 
porter  le  nom.  » 

« N’en  cherchez  pas,  n’en  admettez  pas 
d’autre  que  celle  du  divin  Hippocrate,  elle 
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tka  Ton  éclat  Je  l’expérience  ajoutée  à la 
doétrine.  Peut-on  mieux  placer  l’éloge  de  ce 
grand  homme  que  dans  ce  Sanctuaire  des 
Sciences  & des  beaux  Arts , où  le  deiir  de 
joindre  l’utile  à l’agréable  a fait  ériger  une 
chaire  à l’Art  Salutaire  qu’il  profetToit,  & dans 
un  moment  où  l’ Université  nous  permet  d’é- 
tablir nos  Hôpitaux  dans  Son  enceinte , Sc  ou 
nos  malades  n’ont  d’autres  hôtes  que  des 
Académiciens  ! Exemple  d’humanité  frap- 
pant Sans  doute,  mais  bien  propre  à rappeler 
auffi  l’idée  de  tout  l’avantage  qui  réfulteroit 
pour  la  Médecine,  fi  les  Hôpitaux  d’inf- 
truétion  étoient  toujours  dans  les  Univers 
Etés  , ou  plutôt  s’il  n’y  avoit  jamais  d Aca- 
démie médicinale  hors  des  Hôpitaux  (&)• 
Il  en  réfulteroit  cet  accord  fi  heuieux 
de  la  vraie  fcience  & de  1 expérience  qui 
préviendrait  les  mal-adreffes  de  1 aveugle 


(a)  Les  vœux  de  l’Auteur,  à cet  égard,  font 
en  quelque  forte  remplis;  car,  outre  les  difféiens 
cours  de  Médecine,  de  Chirurgie  & de  Pharmacie, 
établis  dans  les  principaux  Hôpitaux  militaires  dç 
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empirifme  & i ambition  outrée  d une  feience 
autTi  vaine  qu’orgueiileufe.  » 

L’excellence  de  la  Médecine  d’Hippo- 
crate lur  toutes  les  méthodes  qui  ont  pré- 
cédé ou  luivi  la  Tienne , forment  le  fujet  de  la 
première  partie  de  ce  Difcours;  l’Auteur 
fe  propofe  de  faire  voir  dans  la  fécondé, 
combien  la  Médecine  admiie  jufqu’à  pré- 
lent dans  l’Amérique  Septentrionale  ell 
éloignée  de  celle  d’Hippocrate , qui  toutefois 
conviendroit  mieux  aux  circonftances  phy- 
liques  & morales  du  nouveau  Monde. 

La  deuxième  partie  , beaucoup  plus 
relative  aux  vues  & au  plan  de  notre 
Journal,  eft  celle  fur  laquelle  nous  infif- 
terons  davantage , après  avoir  elfayé  néan- 
moins de  donner  à nos  Leéteurs  une  idée 
fuffifante  de  la  première. 

la  France , on  y a joint  encore , depuis  la  nouvelle 
Ordonnance,  des  Écoles  de  Médecine  - pratique. 

G’eft  le  feuî  moyen  d’anéantir  infenfibiement 
î’efprit  de  fyftème  , & d’y  fubflituer  l’étude  de  îa. 
Médecine  Hippocratique  ; principalement  fondée  fur 
l’obfervation» 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

« La  Médecine  dont  Hippocrate  fut 
le  père  & le  Prince  dut  Ton  origine  aux 
obfervations  du  vulgaire:  les  Empiriques, 
en  les  raflemblant,  jetèrent  les  premiers 
fondemens  de  Y art  Medical  ; les  Philo- 
lophes , en  expliquant  les  phénomènes  des 
maladies  & la  maniéré  d agir  des  îemedes  , 
ajoutèrent  à l’art  Médical  la  Icience  de  la 
Médecine.  Bientôt  la  fureur  de  bâtir  des 
fyftèmes  donna  lieu  à ce  que  l’Auteur 
appelle  la  fcience  & l’art  des  Médecins, 
& en  même  temps  à tous  les  inconveniens 
qui  dévoient  fuivre  l’abus  de  la  fcience. 
C’ert  dans  ce  fens  que  Celfe  dit,  qu’Hippo- 
crate  lépara  iagement  la  Médecine  de  la 
Philofophie  , c’eft  - à - dire , des  fubtilités 
fcbolaftiques  que  cherchoient  à y introduire 
les  Sopbilfes  & les  Dialecticiens.  Cette 
Icience  des  Médecins  tendoit  plus  à leur 
propre  gloire  qu’à  l’avantage  direél  des 
malades.  Les  grands  lÿflèmes,  leur  variété, 
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leur  hiftoire , clés  controverfes  cfe  Philo- 
lophie  tianfcendante , des  difcuffions  trop 
1 echerchees  fur  la  maniéré  chimique  dont 
les  remèdes  agiffent,  ne  font  pas  des  objets 
toujours  dépourvus  d’utilité  ; mais  ilspour- 
roient  devenir  dangereux  en  détournant 
mal-à-propos  le  Médecin  du  véritable  but 
de  Ton  art  ; & en  augmentant  fa  réputation 
d efprit  ou  de  fcience , iis  diminueroient 
fes  droits  à ia  reconnoiffance  publique, 
puifqu’il  feroit  moins  utile  à ia  Société.  » 

« La  véritable  Médecine  phiiofophique  „ 
d’Hippocrate , tient  le  milieu  entre  la  bar- 

v I 

barie  de  i’empirifme  & l’orgueil  des 
lÿftèmes  ; elle  confifte  à bien  connoître  les 
maladies,  à les  distinguer , à tirer  & à 
remplir  les  indications  probables , quelque» 
fois  même  évidentes , mais  toujours  confe- 
quentes  aux  efforts  & aux  voeux  de  la 
Nature  : c’eft-ià  la  difficulté , le  relie  n’en 
fouffie  jamais  ; car  le  Médecin , qui  fuffit 
pour  connoître , fuffit  pour  guérir  (b)  ; il 


(b)  Hipp.  lib,  de  Arts. 
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a cette  vraie  philofophie  qu’Hippocrate 
appelle  fa§ejje  > qui  doit,  félon  lui,  s alliei 
à la  Médecine  , parce  qu  un  Médecin  Phi- 
lofophe  eft  égal  aux  Dieux  ( c).  » 

« Hippocrate  donna  beaucoup  à l 'art 
Médical  & à la  fcience  de  la  Médecine  ; 
mais  Tes  explications  ne  furent  pas  toujours 
heureufes  : il  plaça  l’efprit  humain  dans  le 
ventricule  gauche  du  cœur , pour  de-la 
donner  des  loix  à tout  le  refie  (d);  mais 
ne  doit-on  pas  excufèr  un  grand  homme  qui 
ne  connut  ni  la  circulation , ni  la  doétrine 
de  la  tranfpiration  infenfible , peut  - être  les 
deux  feules  découvertes  poflérieures  dont 
l’art  de  guérir  ait  tiré  quelque  profit!  » 

« En  effet , dans  cette  multitude  immenfè 
d’idées , de  fyftèmes , de  recherches  accu- 
mulées depuis  Hippocrate  jufqu’à  nous , 
on  trouve  à peine  quelque  chofe  qui  ait 


(c)  Hipp.  lib*  de  Décoré , 

(d)  Idem  j lib f de  Corde* 
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contribué  au  bonheur  des  hommes  ou  aux 
progrès  de  l’Art.  » 

« Pythagore  & Empedocle  expliquèrent 
tous  les  phénomènes  de  la  vie , de  la  fanté 
& de  Tes  dérangemens  par  les  nombres , 
leur  réciprocité  ou  leur  différence.  Prodicus 
voit  tout  dans  la  réthorique,  Platon  dans 
les  triangles,  Ariftote  dans  les  cathégories. 
Praxagoras  ne  craint  point  d’ouvrir  des 
hommes  vivans  pour  mieux  connoître  le 
fiége  du  mal.  Crifippe,  en  calomniant  tous 
fes  prédécefièurs , s’établit  fur  leurs  ruines. 
Herodicus  interdit  la  Médecine  à quiconque 
n’eil  pas  Géomètre  & Muficien.  On  le 
rappelle  toutes  les  fables  & les  rêveries 
de  ce  bon  Théophrafte , le  père  de  la 
Médecine  botanique  parmi  les  Grecs  ». 

« A Rome,  les  amulettes  & les  enchan- 
temens  annoncent  la  méthode  d’Archa- 
gatus  ; elle  dilparoît  devant  les  friétions 
d’Afclépiade,  étayées  des  atomes  d’Épicure 
Sa  de  l’analogie  entre  les  pores  & les  cor- 
pufcules  ambians.  Afclcpiade  à fon  tour 
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cède  à ia  métafyncrifie  de  Theifalus  : puis 
ies  Méthodiques,  ies  Empiriques,  les  Pneu- 
matiques , les  Écleéliques , non  moins 
acharnés  à le  déchirer  mutuellement  qu’à 
combattre  les  opinions  les  uns  des  autres, 
occupent  fucceffivement  ou  le  dilputent  la 
fcène.  On  excepte  de  cette  foule , Arétée  , 
qui,  par  fes  mœurs,  fa  fcience  Sc  fa  litté- 
rature , mérita  la  réputation  dont  il  jouit  ; 
& Celle  , cet  Écrivain  fublime , élégant , 
plein  d’ordre  Sc  de  vues  philofophiques , 
mais  qui  paya  encore  le  tribut  aux  préjugés 
de  fon  fiècle , par  l’extenfion  & l’impor- 
tance qu’il  donna  aux  applications  externes 
Sc  aux  topiques.  » 

Mufa  Sc  le  fameux  bain  prefcrit  à 
Augulle  , qui  lui  fît  ériger  une  ftatue  ; 
Andromaque  Sc  fa  thériaque  fi  richement 
pauvre , & ce  Galien  fi  vanté , qui , dans 
plus  de  cinq  cents  volumes  de  Commen- 
taires fur  Hippocrate  , fît  jouer  un  fi  grand 
rôle  aux  élémens  , aux  qualités  cardinales 
& à mille  autres  chimères  qui  ont  fourni 
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eiles-mêmes  le  texte  & le  modèle  d’une 
immenfité  de  foholies  8c  de  commentaires, 
ne  trouvent  pas  plus  de  grâce  auprès  de 
notre  Auteur. 

De  - ià  il  pafle  aux  Arabes  : Abbas  Hali , 
Avenzoar  , Averrhoès  , Rhazès  lui- même, 
n’évitent  pas  le  reproche  d’un epolipharmacie 
impardonnable,  étayée  d’une  théorie  fondée 
fur  les  qualités  occultes.  « Nos  Aïeux,  dit-il, 
furent  trop  débonnaires  en  décorant  du 
nom  de  Poëme  cette  rapfodie  que  l’École  de 
Salerne  en  Corps,  adreïîà  au  Roi  d’Angle- 
terre. Paracelfe  8c  Vanhelmont,  hommes 
d’ailleurs  pleins  de  fcience  & de  mérite , n’a- 
busèrent pas  moins  de  la  Chimie  que 
Riolan , Fernel  8c  Rivière  des  remèdes 
Galéniques  qu’ils  prodiguèrent  fous  toutes 
les  formes  poffibles.  » 

« De  nos  jours,  ajoute- t-il , l’attraélion 
plut  davantage  aux  Anglois , l’électricité 
aux  Italiens,  le  magnétifine  aux  Allemands , 
la  pullimanie  aux  Elpagnols,  la  gymnaf 
tique  aux  Génevois  & aux  Suiües  ; aux 
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François  , un  fyftème  mêlé  de  chimie  & 
de  mécanique.  » 

« Les  Chinois  adoptent  les  exutoires , 

Anglois  les  veficatoires  les  coi  diaux  , 
les  François  lèmblent  préférer  la  faignée  & 
les  anti-phlogiftiques  , les  Italiens  les  ven- 
toufes  : les  Rulfes  font  ufage  fuccefli ve- 
inent des  bains  à la  glace  & des  bains  les 
plus  chauds  ; les  Allemands  font  beaucoup 
plus  de  cas  des  draftiques  & des  altérans 
de  toute  efpèce.  » 

« Bartholin , continue  l’Orateur , fut  le 
partifan  outré  de  la  neige,  les  Pilons  van- 
tèrent rhipécacuanha  à leur  manière  ; les 
Jéfuites,  & bien  d’autres  depuis , le  quin- 
quina ; les  Chartreux  , le  kermès  ; Poterius 
prôna  fon  anti-heélique ; Morton,  fes  pi- 
lules; Jamés,  fa  poudre;  le  Capucin  de 
Malte  voulut  tout  guérir  avec  de  l’eau  ; 
Pomme,  avec  la  glace;  Pouteau  , avec  le  feu; 
Macbride  & Pringle , avec  l’air  fixe;  Gou- 
iard , avec  fes  (àturnins  ; Sutton  1 Inocula- 
teur  donna  le  calomelas  comme  un  remède 
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univerfel  ; Storck  préconifa  h Crguc  ; 
Fouquet,  la  dulcamara  ; Collin,  l’arnica' 
un  voulut  guérir  avec  les  éthers  & les  efprits 
acides  tout  ce  que  l’autre  traitoit  aveci’alkali 
volatil  fluor;  8c  fans  parler  ici  de  cette 
fureur  du  magnetifme  fi  répandue  à Paris 
en  dépit  de  la  réclamation  des  fages, 
combien  d’aloëtiques  pour  prolonger  la 
vie . combien  de  martiaux  pour  la  fortifier? 
de  mercuriaux  pour  les  maladies  vénériennes 
ck  auties  maladies  chroniques  ? combien, 
en  un  mot,  de  prétendus  fpécifiques?  » 

“ C eft  ainfi  que  chaque  fiecle  , chaque 
peuple,  chaque  Auteur,  a eu  fes  fyftèmes 
& fes  remèdes  de  prédilection , qui , ho- 
norés ou  flétris , élevés  par  les  uns , blâmés 
par  les  autres , paroifloient  & difparoifloient 
fuccefiivement  fur  la  fcène  des  écoles  8c  de 
la  pratique , & ne  fèrvoient  qu’à  augmenter 
fuis  cefle  le  cahos  des  incertitudes.  » 

« Hippocrate  mérite  feul  la  confiance 
exclufive.  C’eft  la  colonne  inébranlable 
qui , au  milieu  de  tous  les  orages  fufcités 
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par  tant  de  fyftèmes  & de  paradoxes , 
peut  feule  conferver  la  dignité  & fa 
Habilité  ; c’eft  que  la  Philofophie  qui  en 
fait  la  bafe  eft  de  tous  les  temps  & de 
tous  les  lieux.  » 

Nous  ne  fuivrons  pas  l’Auteur  dans 
l’extrait  raifonné  qu’il  donne  des  princi- 


paux aphorilfnes  d’Hippocrat-e  & des  paf- 
fages  de  cet  Auteur  qui  établirent  le  mieux 
les  principes  , en  ce  qui  concerne  les  crifès 
& la  coétion  , les  reffources  de  la  Nature, 
les  avantages  de  J’expedation  fur  la  Mé- 
decine perpétuellement  agiffante  & fi 
peu  conforme  aux  voeux  de  cette  Nature, 
dont  les  principaux  efforts  font  ft  fouvent 
dirigés  vers  la  guérifon. 

« Les  grands  moyens  indiqués  par  la 
Nature,  dit-il,  font  fimples  comme  elle  : c’eft 
l’hémorragie  qui  enfeigna  l’utilité  de  la  fai- 
gnée,  la  diarrhée  ou  le  vomiffement  celle  des 
purgatifs  ou  des  émétiques;  & tout  ce  qu’ont 
accumulé  de  remèdes  les  gens  plus  adonnés 
à la  fcience  des  Médecins  qu’à  l’art  Médical , 
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ne  tourna  pas  toujours  au  bonheur  des 
hommes , parce  cju  il  fut  moins  difficile 
d’ajouter  un  argument  à un  fophifme , ou 
une  formule  à une  autre,  que  de  faire  de 
meilleures  obfervations,  ou  de  vérifier  celle 
des  Anciens,  ou  d’en  réel i fier  les  erreurs.  « 

« N’appelez  point  maître  de  l’Art,  dit 
M.  Colle , celui  qui , fervilement  attaché 
aux  fubtilités  de  l’école  ou  aux  formes 
des  preferiptions , efl  moins  un  Médecin 
qu’un  fophifle  dangereux  ou  un  Opérateur 
aveugle.  » 

« II  n’efl  donc  pas  beloin  d’un  fi  grand 
nombre  de  livres  , conclut!  l’Auteur;  il  ne 
faut  ni  tout  cet  orgueil  de  fcience , ni  tout 
cet  appareil  de  remèdes  pour  pratiquer  la 
bonne  Médecine.  Baglivi  vouloit  que  le 
Médecin  fût  beaucoup  pour  faire  peu  ; 
mais  il  vouloit  qu’il  puisât  toute  fa  fcience 
dans  Hippocrate , parce  que  je  m’engage- 
rois  , difoit  — il , à faire  la  Médecine  fans 
pharmacie,  mais  je  ne  fâurois  la  faire  fans 
Hippocrate.  » 


SECONDE 
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SECONDE  PARTIE. 

«En  parcourant  d’un  œil  philofophique 
les  régions  immenfos  du  nouveau  Conti- 
nent, on  aperçoit  bientôt  ce  que  la  culture 
& la  population  ont  dû  produire  fur  les  qua- 
lités de  l’air,  en  contribuant  à les  corriger.  » 

« Les  contrées  du  Nord  préfentent  le 
tableau  d’un  embrafement  volcanique;  les 
veltiges  de  la  mer  & des  eaux  font  encore 
manifeftes  dans  les  pays  plus  rapprochés  du 
Midi , une  forte  d’exiflence  première  , ca-^ 
raciérife  mieux  les  provinces  mitoyennes.» 

« Les  exhalaifons  minérales , celles  des- 
forêts & des  eaux  (Lignantes , viciées  encore 
par  la  macération  des  cadavres  de  reptiles , 
d’oifeaux  & de  quadrupèdes  , durent  coin* 
muniquer  à l’air  du  nouveau  Monde  , des 
qualités  allez  mal-laines , avant  la  découverte 
qu’en  firent  les  Européens  ; mais  la  coupe 
des  bois , la  diminution  de  la  furface  des 
eaux , le  cours  donné  à celles  dont  l’état 

de  ((agnation  tendoit  à vicier  l’atmofphère, 
Tome  IL  T 
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tout  cela  , en  doublant , s’il  efl  permis  de  le 
dire,  l'action  du  foleil  &en  facilitant  l’accès 
des  vents,  a contribué,  avec  l’Agriculture 
& les  feux  conlidérables  qui  en  ont  hâté  les 
progrès  , à corriger  l’air  & à l’améliorer.  » 
ce  Les  qualités  de  cet  élément  auquel  on 
continue  par  habitude  d’attribuer  la  plus 
grande  partie  des  maladies  de  l’Amérique  , 
entrent  pour  beaucoup  moins  dans  les  caulès 
qui  les  produifent  que  la  manière  d’être  des 
Américains.  L’endémie  phyfique  ne  doit- 
elle  pas  fon  origine  à celle  qu’on  pourrait 
appeler  morale!  Celle-ci  n’eft-elle  pas 
même  plus  propre  à favorilèr  la  première 
qu’à  lui  oppofer  des  obftacles!» 

ce  Ce  ferait  principalement  par  un  excès 
d’humidité  que  pêcherait  l’air  de  l’Amé- 
rique feptentrionale , fi  les  ferêts  immenfes 
receioient  un  principe  perpétuel  d’évapo- 
ration : mais  elles  ont  aufli  une  propriété 
attractive  & ablorbante , propre  à corriger 
les  inconvéniens  de  l’air  fixe;  & il  n’y 

90 

a peut-être  pas  moins  de  danger  à trop 
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dépouiller  d’arbres  la  furface  delà  terre, 
qu’à  les  laiiïèr  fub/ifter  en  trop  grande 
quantité,  comme  on  a lieu  de  s’en  repentir 
en  Elpagne  & dans  nos  îles  ; fans  doute 
les  Américains  /auront  garder  un  iu/le 
milieu  entre  ces  inconvéniens.  » 

« Les  changemens  de  température  font 
on  ne  peut  pas  plus  fréquens  en  Amérique  ; 
cependant  les  maladies  aiguës  qui  ont 
coutume  de  furvenir  en  Europe , lor/que 
les  vents  du  Nord  fuccèdent  trop  promp- 
tement à ceux  du  Midi , n’ont  pas  eu  lieu 
dans  l’armée  Françoi/è , comme  nous  les 
obfervons  en  Europe  ; les  Soldats  n’y  ont 
pas  éprouvé  la  moitié  des  maladies  de  ce 

genre  , qu’il  e/l  plus  que  probable  qu’ils 
auroient  eues  en  France.  » 

N’eft-il  pas  vraifemblable  que  la  promp- 
titude avec  laquelle  les  pores  s’ouvrent  & 
le  îefeiment  alternativement,  prévient  les 
dangers  qui  peuvent  réfulter  de  cette  fuccef- 
fion  alternative;  mais  cette obfervation  nous 
fournit  peut-être  une  meilleure  leçon,  elle 
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nous  avertit  que  cette  caille  des  maladies 

i I» 

aiguës,  fi  fou  vent  alléguée , peut-être  même 
un  peu  trop  excîufivement  adoptée  par  les 
Médecins  d’Europe  , cet  air  froid  fuccédant 
à un  plus  chaud , n’agit  ni  auffi  fréquem- 
ment , ni  auffi  efficacement  qu’on  l’a  cru* 
Pourquoi  une  caule  commune  & la  même, 
ne  produirait -elle  pas  en  Amérique  le 
même  effet  qu’en  France  ou  en  Angleterre! 
C’eft  que  û en  Amérique  le  degré  de  tem- 
pérature eft  fujet  aux  plus  grandes  varia- 
tions, on  n’en  aperçoit  prefque  aucune  dans 
la  gravité  relpective  de  i’atmofphère.  « . 

Les  obfervations  météorologiques  faites 
avec  le  plus  grand  foin  à Wiiliamfburg 
pendant  douze  ans  , par  M.  Madifon, 
Préfident  de  l’Univerfité  ; celles  de  M.” 
Moël , Reltif  & Chauvet  viennent  à l’appui 
de  cette  affertion.  Le  Docteur  Chauvet 
fur -tout,  que  M.  Code  nous  donne  pour 
un  homme  auffi  refpeélabie  par  fes  connoiF 
fances  que  par  fon  âge,  l’a  alluré,  qu’il  a 
fait  conftamment  la  même  observation 
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depuis  plus  de  quarante  ans,  non -feule- 
ment dans  l’Amérique  feptentrionale , mais 
encore  à la  Jamaïque , à Antigoa  & dans 
plufieurs  îles  de  l’Amérique  méridionale. 

« Peut-être,  ajoute  M.  Colle,  trouve- 
t-on  dans  ce  fait  la  raifon  pour  laquelle 
ces  variétés  du  chaud  au  froid , quelque 
fréquentes  quelles  foient  en  Amérique, 
agilfent  fi  foiblement,  comme  caule  des 
maladies  aiguës,  tandis  que  ces  maladies 
ont  chez  nous  des  effets  fi  marqués.  Ne 
pourroit-  on  pas  conjeélurer  qu’elles  font 
fou  vent  plutôt  cîûes  à l’inégalité  du  poids 
de  l’air  qu’à  ces  variations  de  température! 
car  les  loix  de  l’économie  animale  exigent 

O 

une  proportion  d’équilibre  entre  l’air  exté- 
rieur & celui  que  nos  corps  renferment , 
& cette  conjecture  ne  répugne  ni  aux  loix 
de  la  Phylique , ni  à l’expérience , ni  à la 
doétrine  de  Sanétorius , dont  l’autorité  eft 
fi  re/peétable  en  pareille  matière.  « 

La  fraîcheur  des  nuits  d’été  en  Amé- 
rique ex  pôle  quelquefois  plus  les  Sentinelles 

1 lîj 
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aux  dangers  de  la  tranfpiration  fùpprimée, 
qu’en  hiver,  c’elt  pourquoi  l’Auteur  con- 
(eille  de  les  munir  de  leurs  capottes,  même 
dans  cette  laifon. 

Les  eaux  qu’on  boit  en  Ame'rique,  font 
crues , pelantes , furchargées  d’un  fédiment 
terreux.  Les  Américains , dans  les  chofes 
qui  intérefient  leur  lanté , plus  accoutumés 
à préférer  ce  qu’ils  ont  fous  la  main  , que 
ce  qui  exigeroit  quelques  foins,  ne  le  fervent 
prefque  que  d’eau  de  puits  ; cependant  les 
lources  y font  abondantes,  lesruilfeaux  s’y 
préfentent  fouvent  aux  Voyageurs , & on 
établiroit  avec  facilité  pour  chaque  habita- 
tion des  réfervoirs , où  l’eau  amenée  d’une 

certaine  diltance  & filtrée  à travers  les  labiés 

« 

qui  lui  livreraient  pafiage,  réunirait  aile— 
ment  toutes  les  qualités  d’une  eau  pure  & 
limpide.  Au  relie,  comme  il  ell  rare  qu’- 
avant d’en  faire  ufage  elle  ne  foit  corrigée, 
ou  par  l’ébullition,  ou  par  l’intermède  de 
quelque  fpiritueux,  ou  par  l’infufion  de  quel- 
que aromatique,  l’Auteur  pâlie  légèrement 
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fur  cet  objet,  il  dit  même  que  les  Améri- 
cains ufent  de  l’eau  avec  allez  de  précaution , 
s’ils  favoient  fe  modérer  fur  la  quantité. 

« Mais  pour  mieux  entendre  ceci  , il 
faut  jeter  un  coup-d’œil  fur  ie  tempérament 
des  habitans  Se  fur  leur  manière  de  vivre. 
On  obferve  chez  eux  cette  fibre  molle, 
foible  Se  flexible,  qui  femble  ajouter  en 
flature  ce  qu’on  perd  en  force  net veule, 
mufculaire  ou  organique.  De-là  cette  inertie 
des  foiides  qui  ralentit  la  circulation  Se  ne 
diminue,  pour  ainfi  dire , pas  moins lelaf- 
ticité  de  lame  que  celle  du  corps  ; ce  qui 
fait  que  les  Américains  avec  de  la  facilité, 
de  l’efprit,  de  la  beauté  Se  des  proportions 
extérieures  alfez  élégantes,  ne  parviennent 
que  rarement  à ce  degré  de  force  Se  de 
dignité  auquel  la  Nature  lèmbloit  les 
deftiner.  » 

« Quoi  de  plus  propre  encore  à augmen- 
ter cette  difpofition  au  relâchement  que  les 
alimens,  Se  fur-tout  les  boillons  dont  on 

abule  fi  familièrement  en  Amérique.  On  fait 
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combien  les  boitions  chaudes  & aqueufes,- 
dont  lutage  eft  fi  fréquent,  nuifent  à la 
digeftion,  à la  tranfpiration , combien  elles 
iont  propres  à diminuer  les  forces  : c’eft 
ainfi  que  ce  thé  qu’on  peut  appeler  perpé- 
tuel, parce  que  l’ufage  en  eft  quotidien  & 
de  toute  la  journée,  pris  en  fi  grande  quan- 
tité & d’une  infufion  fi  forte  qu’il  n’eft  pas 
même  impofiible  qu’il  ne  contribue  à pro- 
duire des  accidens  nerveux , doit  aufti 
affoiblir  infenfiblement  le  ton  de  l’eftomac, 

i? 

rendre  la  bile  inerte , & produire  le  plus 
fâcheux  relâchement  ; d’un  autre  côté , le 
café , dont  l’ufage  modéré  pourroit  conve- 
nir parfaitement  au  climat,  eft  communé- 
ment fi  léger  , qu’on  ne  jouit  ni  de  fon  odeur 
agréable , ni  de  fon  goût  délicieux , ni  de 
fès  vertus , il  n’eft  pas  même  exempt  des 
jnconvéniens  des  aqueux.  La  bierre  & 
îe  cidre  ne  font  pas  aiïez  déphlegmés;  ces 
liqueurs  encore  crues  fubiflent  dans  l’efto- 
mac  le  degré  de  fermentation  qui  leur 
manque,  & l’air  élaftique  qui  s’en  dégage 
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obéit  d’autant  plus  aifément  aux  loix  de 
l’expanfion  , que  ia  foibielîe  d’un  eftomac 
reiâché  lui  oppofè  moins  de  réfiftance.  » 

« Le  rum  , i'arrack. , les  efprits  tirés  du 
vin,  des  pêches,  du  cidre,  ou  d’autres  vé- 
gétaux, dont  on  lait  un  fi  grand  abus  en 
Amérique,  ont  peu  d’avantages  &.  beaucoup 
d’inconvéniens;  le  ton  momentané  qu’ils 
donnent  à la  fibre  n’eft  propre  en  effet  qu’à 
diîpofèr  à l’atonie.  « 

« Un  chocolat  greffier  & dont  les  parties 
graffes  & huileufes  ne  font  divifees , ni 
corrigées  par  l’intermède  d’aucun  aroma- 
tique ; beaucoup  de  végétaux , parmi  lefi 
quels  les  choux  obtiennent  toujours  la  pré- 
férence ; beaucoup  de  chair  de  porc  très- 
graffie , une  affez  grande  quantité  de  poifi- 
fons  huileux , forment  les  mets  les  plus 
familiers  ; on  a coutume  d’y  mêler  beau- 
coup de  beurre , de  crème  ou  de  fucre  ; 
on  mange  très-peu  de  pain  , & celui  dont 
on  ufe  n’efl  ni  fermenté,  ni  élaboré,  ni 
cuit  à propos.  « 
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« L’énumération  des  différentes  pièces 
de  faiaifon , de  laitage  , de  pâtifferies , 
de  fucreries , de  boitions  de  toutes  les 
elp  èces  qui  compofent  l’appareil  du  dé- 
jeûné Américain  efl  effrayante  pour  la 
fanté.  ïi  efl  certain  que  les  boitions 
chaudes , le  lait  &.  le  beurre  qui  en  font 
la  bafe  communiquent  à l’eftomac  un  relâ- 
chement peu  propre  à lui  faire  bien  digérer 
les  viandes  graffes  8c  les  végétaux  du  dîner, 
pendant  lequel  on  boit  à peine  ; mais 
l’heure  du  thé  qui  le  fuit  de  près  fait  repa- 
roître  les  boiffons  chéries,  & l’abus  les  a 
rendues  prefque  néceffaires;  d’où  il  réfulte 
que  les  aîimens  à demi  digérés  étant  ainfr 
noyés,  au  lieu  de  contribuer  à la  répara- 
tion , deviennent  une  furcharge  qui 
fatigue  les  inteftins  & qui  les  force  de 
précipiter  avec  les  matières  excrémenti- 
tielles,  celles  des  fecrétions  même,  tandis 
que  le  refte  de  cette  eau  excédente  fe 
porte  direétement  vers  la  veffre , fans  la 
participation  de  l’organe  defliné  à féparer 
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îes  urines  ; de-là,  une  tranfpiration  difficile , 
un  dépurement  imparfait , le  défaut  de 
nutrition  ; de-là  ces  fpafmes  nerveux  caulcs 
par  la  foibleffe  ; de-là  cette  proftration  de 
forces , cette  diathèfe  cachétique.  » 

« Le  mouvement  des  Américains  peut 
être  affimilé  à la  lîmple  veille  des  autres 
hommes,  tandis  que  leur  repos  fe  rapproche 
davantage  de  notre  fommeil  ; leur  danfe 
n’eft  point  vive;  ils  ne  connoiffent  la 
promenade  que  de  nom , ni  d’autre  exer- 
cice que  celui  de  la  voiture  ou  du  cheval. 
L’apparence  même  du  travail,  dans  les  pays 
fur-tout  où  l’on  a beaucoup  de  Nègres, 
fembleroit  déroger  & faire  perdre  au  maître 
quelque  chofe  de  fa  dignité.  » L’Auteur  fait 
à ce  palîage  une  petite  reftriétion  ; c’eft 
que  cette  inertie  appartient  plus  aux  con- 
trées du  Midi  qu’à  celles  du  Nord.  L’une 
des  principales  caufes  de  cette  différence 
paroît  être  le  plus  grand  nombre  de 
riches  & de  grands  propriétaires  qui  en- 
traîne plus  de  vaffaux  & d’efclaves,  comme 


2 94  Journal 

dans  les  provinces  du  Sud  & en  Virginie 
fur-tout.  « Si  ies  habitans  de  Bofton  & du 
Connedicut , ont  un  degré  de  force  8c 
une  adivité  plus  marquée  ; la  circonftance 
morale  & politique  du  Gouvernement 
n y contribue  peut-etre  pas  moins  que  la 
condition  phyfique  du  climat , parce  que 
la  conftitution  de  la  Virginie  le  rapproche 
plus  de  l’Ariftocratie , celle  de  Bofton  & 
de  Rhode-ifland  , de  la  Démocratie;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  toutes  les 
choies  relatives  à la  valeur  militaire,  dans 
tout  ce  qui  a été  propofé,  fait  ou  inftitué 
pour  la  caufe  commune,  les  Virginiens 
fe  font  ftgnalés',  pendant  tout  le  cours  de 
la  guerre,  par  plufieurs  adions  brillantes  : 
telle  a été  la  puiffante  influence  de  l’amour 
de  la  liberté.  » 

« La  tranquillité  & la  douceur  caradé- 
rifent  les  Américains  : cette  paflïon  violente 
que  Prométhée  prit  du  lion  en  fureur 
pour  la  donner  à l’homme  ne  les  a pas 
agité  au  moment  même  où  la  République 
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a fècoué  ie  joug.  C lia  (le , honnête,  tempé- 
rant ; l’amour  de  là  liberté,  de  les  enfans, 
de  là  Patrie  qu’il  préfère  à tout , font  les 
feules  pallions  de  l’Américain.  «L’Auteur, 
6c  comme  Médecin , & comme  François , 
6c  comme  ami  des  Américains , voudrait 
leur  voir  une  moindre  clilpofition  à la 
mélancolie , qui  éloigne  de  la  table  6c  de 
la  fociété  les  jeux,  les  ris  6c  les  grâces,  6c 
rapproche  davantage  de  la  fé vérité  de 
Minerve  tant  de  femmes  dont  la  beauté 
ne  le  céderait  pas  à celle  de  Vénus. 

M.  Colle  croit  que  les  Américains  le 
marient  trop  jeunes  ; il  attribue  leur  mé- 
lancolie à l’éducation  domeltique  6c  par- 
ticulière qui  les  ifole  trop  ; à l’abus  de 
confier  de  trop  bonne  heure  à la  jeunelîe 
les  affaires  6c  les  emplois  les  plus  impor- 
tait s , aux  leétures  multipliées  , férieufes  6c 
politiques , 6c  fur-tout  au  peu  de  commerce 
de  fociété  entre  hommes  6c  femmes  ; d’où 
ii  réfulte  que,  fi  ceux-là  font  moins  attentifs 
aux  loix  de  la  politelfe , celles-ci  de  leur 
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côté  confervent  une  timidité  & un  ton  de 

réferve  qui  diminue  de  leurs  grâces. 

L’Auteur  donne  enfuite  les  confeils  de 
gaieté  les  plus  étendus , motivés  fur  les  loix 
delà  Phyfique  & de  l’économie  animale  8c 
étayés  d’exemples  & d’autorités  graves , 8c 
comme  les  dons  de  Bacchus  ne  font  point 
oubliés  parmi  ces  moyens,  c’eft  une  occa- 
fion  de  rappeler  aux  Américains  que  le 
cep  confacré  à ce  Dieu , le  prélènte  à 
chaque  pas  dans  leur  continent , 8c  qu’il 
n’attend  que  la  culture. 

Nous  ne  fuivrons  l’Auteur  ni  dans 
lès  conjectures , fur  la  manière  dont  la 
Médecine  s’elt  établie  dans  le  nouveau 
Monde , ni  fur  l’abus  d’y  être  la  plupart 
du  temps  pratiquée  par  des  gens  fans  titre 
8c  làns  inflruétion,  en  faveur  de  qui  le 
nom  de  Doâeur  elt  li  ridiculement  prof- 
titué  ; ce  qui  le  conduit  à réfuter  le  fameux 
paradoxe  de  J.  J.  Roulfeau , & à prouver 
que  ce  n’elt  qu’avec  le  Médecin  lèul  que 
la  Médecine  doit  venir  pour  être  utile. 
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« Les  malheurs  occaüonnés  par  ceux  qui 
en  ufurpent  le  nom,  font  immenfes  dans 
l’Amérique  feptentrionale,  01  comparaiion 
des  remèdes  que  peuvent  y apporter,  ou 
du  bien  particulier  que  peuvent  y faire 
le  petit  nombre  de  Médecins  favans,  for- 
més dans  les  Univerfités  d’Angleterre , & 
de  ceux  qui  ont  pris  leur  inltruélion  & 
leurs  grades  dans  les  nouvelles  écoles  du 
Continent.  » 

ce  Le  vice  principal  de  cette  Médecine 
qu’il  fera  fi  difficile  d’extirper  du  nouveau 
Monde,  eft  le  défaut  de  Philoiophie.  Privée 
des  grandes  vues  que  celle-ci  inlpire,  elle 
ne  fait  être  qu’empirique  , ou  mal  favante , 
comme  dit  Montagne,  perpétuellement 
agiffante , toujours  polipharmaque  & rare- 
ment heu  renie.  » 

« En  vain  la  Philoiophie,  par  i’organe 
d'Hippocrate  , s’écrie  : la  Nature  ejl  une , 
la  vie  & la  faute'  font  une  ? il  ejl  un  accord 9 
une  haifon  , une  intelligence  générale  à 
laquelle  tout  fe  rapporte , La  troupe  fuper- 
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ftitieufo  & difputante  des  demi  Savans  ne 
parle  que  de  tempéramens,  de  maladies 
innombrables  & de  fpécifiques  non  moins 
étendus.  » 

« C’eft  à une  fource  plus  noble  & plus 
pure  qu’il  faut  rapporter  le  principe  de  toute 
o-uérifon , aux  efforts  de  la  N ature  elle- 

O 

même.  Ils  font  communs  à toutes  les  ma* 
ladies , & s’ils  ne  font  pas  toujours  le  moyen 
efficient  de  la  guérifon,  ils  en  font  toujours 
l’acceffoire  le  plus  puiffant.  En  niant  l’exif- 
tence  des  autres  fpécifiques , il  en  faut 
avouer  un  feul.  Le  grand  fpécifique  pour 
lequel  celui  qui  n’efl  pas  pénétré  de  refpeél, 
annonce  qu’il  n’efl  pas  né  pour  la  Méde- 
cine; c’eft  la  Nature. 

Le  phufis  d’Hippocrate,  lame  deStalh» 
l’archée  de  Vanhehnont,  l’irritabilité  de 
Haller , la  force  organique  de  Bordeu , le 
principe  vital  de  Barthès  ne  font-ils  pas  cet 
agent  qui , de  concert  avec  l’art , ou  en 
dépit  de  lui , eft  doué  d’une  fi  grande 
efficacité  & pour  la  production  & pour 
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ïa  terminaifon  des  maladies  l M ais  cet  agent, 
eft-cele  fluide  nerveux?  Eft-ce  la  coalition 
de  nos  fibres,  leur  adion  , leur  lympathie, 
leur  élafticité  ? Seroit-ce  au  contraire  la  force 
ou  le  mouvement  de  la  circulation,  ou  bien 
quelque  principe  éiedrique , magnétique, 
igné  ou  éthéré  , lèroit-ce  plutôt  le  réfultat 
d’une  jufte  proportion  entre  les  élémens  du 
corps , principe  moins  connu  par  fa  nature 
que  par  fon  adion , qui  conftitueroit  ce 
je  ne  fais  quoi , dont  l’exiflence  peut-être 
a dure  la  nôtre,  dont  la  fuppreiïion  nous 
fait  ceflër  de  vivre,  dont  la  règle  établit 
celle  de  notre  lanté , dont  les  dérangemens 
occafionnent  nos  maladies , à l’aide  duquel 
nous  en  triomphons,  ou  par  l’addition 
de  ce  qui  manquoit,  ou  par  la  fouflradion 
de  ce  qui  étoit  fuperflu  ou  nuifible,  ou 
par  la  codion  des  humeurs  qui  formoient 
l’orgafme  l Cette  adion  de  la  Nature  qui 
guérit  d une  manière  plus  évidente  peut-être 
dans  les  maladies  aiguës,  n en  elt  pas  moins 

la  condition  eflentielle  de  la  cure  des  chro- 
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niques.  Car  qu’eft-ce  qu’un  remède  hépa- 
tique! Eft-ce  un  remède  néceiïài  rement 
dirigé  vers  le  loie  ! Cette  direction  eft 
véritablement  impofiibie;  mais,  en  rétablif- 
fait  la  machine  entière  où  tout  efl  enchaîné 
par  une  iiaifon  réciproque  , les  loix  de 
l’économie  animale  veulent  que  le  foie 
y participe  auili.  » 

tc  II  n’eft  aucune  maladie  , non  il  n’en 
ell  aucune  qui  puilfe  admettre  un  remède 
eu  une  méthode  exclusive.  L’hiftoire  des 
fpécifiques  eft  une  chimère.  Comment  dans 
la  péripneumonie,  par  exemple,  adapter 
indiftinélement  la  faignée  aux  gens  qui  ne 
font  pas  pléthoriques,  aux  gens  délicats,  aux 
vieillards , aux  enfans , à ceux  qui  font  atta- 
qués d’une  affection  féreufe!  L’écorce  du 
Pérou  eft  - elle  donc  le  fpécifque  exclufif 
de  la  lièvre  intermittente,  de  celle  des 
camps , de  celle  d’hôpital  ! & refufera-t-on  à 
Hippocrate  lui-même  d’avoir  pu  guérir  une 
fièvre  intermittente,  parce  qu’il  ne  connoif- 
foit  pas  le  quinquina!  ce  remède  n eft -il 
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pas  plus  efficace  encore  dans  les  maladies 
putrides  que  dans  les  intermittentes!  8c  dans 
l’un  & l’autre  cas,  leroit-il  poffible  de  l’em- 
ployer toujours  8c  fans  crainte  de  danger  l 
C’eft  notre  médiocrité,  comme  l’a  dit  Sé- 
nèque , qui  nous  fait  croire  à toutes  ces  mer- 
veilles , 8c  il  eft  beaucoup  de  choies  aux- 
quelles notre  infuffifance  donne  plus  de 
relief  quelles  n’en  auroient  d’elles-mêmes.  » 
« Je  peux  avancer  hardiment , continue 
M.  Code , 8c  ces  faits , non  pas  ilolés  „ 
mais  multipliés  fous  nos  yeux,  font  connus 
de  plufieurs  habitans  de  l’Amérique , & de 
la  plupart  des  Militaires  François  qui  m’en- 
tendent; je  puis  aflurer,  Meilleurs , avec 
cette  franchife  & cette  bonne  foi  qui  con- 
viennent à un  Médecin  , à un  homme 
honnête , que  nous  avons  guéri  plus  d’un 
fcoibut  fans  anti  - Icorbutiques , les  hcvres 
quartes  les  plus  graves  8c  les  plus  opi- 
niâtres fans  quinquina  , les  dyffenteries  fans 
fimarouba  , plufieurs  péripneumonies  fans 
faignées , de  faillies  péripneumonies  & des 
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fièvres  putrides  fans  tout  cet  étalage  de 
purgatifs  6c  de  vomitifs.  Nous  avons  traité 
avec  fuccès  bien  des  jauni  fies  fans  favon , 
6c  des  hydropiques  fans  hydragogues  ; les 
urines  ont  coulé  fans  la  fcille  6c  fans  les 
diurétiques  : nous  avons  fouvent  obtenu 
des  évacuations  fans  le  féné  , fans  la 
rhubarbe,  fans  purgatifs.  Cette  malignité 
même  du  genre  nerveux,  s’eft  diffipéeplus 
d’une  fois  chez  les  Soldats,  comme  chez 
les  Officiers  fupérieurs , fans  avoir  employé 
ni  les  véficatoires , ni  les  anti-fpafino- 
diques.  Une  jeune  demoifèlle  de  la  nouvelle 
Angleterre , non  moins  vexée  par  l’excès 
des  anti-fpafmodiques  dont  on  la  gorgeoit, 
que  par  les  fpafmes  continuels  qu’ils  entre- 
tenoient peut-être,  a été  délivrée  de  tous  les 
maux  par  la  fuppreffion  de  tous  ces  remèdes , 
après  des  crifes  dues  au  bienfait  de  l’ex- 
peélation feule.  Sai  s avoir  donné  le  moindre 
remède , nous  avons  vu  fouvent  l’appétit 
revenir , les  forces  reparoître , la  fanté  le 
rétablir,  s’affermir,  perfévérer  conllamment  ; 
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ce  n’eft  pas  que  nous  nous  foyons  toujours 
dilpenfés  de  faire  la  Médecine  ; nous  avons 
quelquefois  agi , mais  le  plus  Couvent  nous 
nous  en  fommes  abftenus.  Quand  nous 
avons  agi , nous  ne  l’avons  fait  que  d’après 
une  évidence  fondée  fur  l’analogie  entre 
l’indication  & le  moyen.  Au  défaut  de 
cette  évidence , il  nous  a paru  plus  prudent 
de  ne  pas  agir , &.  c’elt  ainfi  que , d’après 
Hippocrate , nous  ne  craignons  pas  de 
répéter  que  la  meilleure  Médecine  confifte 
quelquefois  à n’en  pas  faire  du  tout.  » 
te  premier  Médecin  paye  ici  le  tribut 
d’éloge  au  zèle  & aux  fuccès  des  Médecins 
qui  l’ont  fécondé  dans  le  lervice  de  l’Armée. 
On  peut  voir  dans  les  notes  ce  qui  carac- 
térife  principalement  le  mérite  de  M.rs 
Borgella,  Foreftier  & Goddet. 

L’Auteur  vou droit  qu’en  matière  de 
pratique  on  fubftituât  prelque  toujours  des 
queftions  aux  aflèrtions  ; par  exemple  , 
« qu’au  lieu  d’alîurer  qu’il  faut  traiter  les 
fièvres  intermittentes  avec  le  quinquina  » 
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on  mît  en  problème  fi  Je  quinquina  les 
guérit  ! fi  on  peut  les  guérir  fans  lui  ! s’il 
y a de  l’avantage  à les  guérir  par  Ion  moyen! 
Il  y a b peu  d’oblervations  en  Médecine 
qui  paillent  loutenir  l’épreuve  de  la  bonne 
.Phyfique  , de  l’Anatomie  , de  I Hiftoire 
Naturelle  & de  la  Chimie!  Eh,  de  quel 
front  & avec . quelle  afîurance  attribuer  à 
un  remède  une  guérifon  quelconque,  quand 
îl  a été  allié  à cent  autres!  en  eft-il  un 
feu!  de  ceux  qu’on  a employés  dont  on  ne 
puifle  en  dire  autant  ! Tout  le  monde  fait 
l’éloge  de  la  Médecine  fimple  , chacunVen 
pique  , & très -peu  de  gens  l’exercent. 
Combien  de  Rétheurs  en  chaire,  devenus 
Polyphamacopoles  dans  leur  hôpital  ou 
chez  leurs  malades,  & dont  les  formules 
ne  pourroient  être  mieux  comparées  qu’au 
fameux  bouillon  de  Médée,  pour  la  com- 
pofition  & non  pour  les  fuccès.  » 

On  conclut  de  - là  à la  réforme  de  la 

f.  . 

Médecine  du  nouveau  Monde  , plutôt 
encore  à une  création  nouvelle  & à des 
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Écoles  formées  fur  un  nouveau  plan.  Trois 
Profelfeurs  dans  chacune  : l’un  enfeigneroit 
l’Anatomie,  l’Anatomie  comparée  & une 
Phyfiologie  prelque  pratique  : le  fécond 
foroit  plutôt  delliné  à Amplifier  la  matière 
médicale  qu’à  l’augmenter  ; les  connoilîànces 
de  Chimie  lui  en  impoferoient  la  loi;  il 
fauroit  combien  peu  de  remèdes  agiflènt 
d’une  manière  chimique;  & une  chimie 
vraiment  médicale,  en  lui  démontrant  l’inu- 
tilité de  la  plupart  des  remèdes  Galéniques , 
ne  lui  indiquerait  pas  moins  le  danger  de 
plufieurs  de  ceux  qu’a  donné  la  Chimie, 
le  Profeifeur  de  Clinique  trouverait  dans 
Ion  Hôpital  d’inftruétion  le  meilleur  Com- 
mentaire de  la  doctrine  d’Hippocrate  & 
la  démonftration  de  là  prééminence.  Les 
Auteurs  les  plus  recommandés  ici  font 
Arétée,  Celfe,  Baillou,  Houlier,  Lommius, 
Sydenham,  Baglivi,  Boërrhaave,  Vanfvié- 
ten , Gaubius , Huxam  & Pringle. 

Une  Ecole  à Cambridge , une  à Phila- 
delphie , l’autre  à Wiiliamburg  paroîtroient 
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lii  Allantes  à l’Auteur  pour  les  trois  grandes 
partitions  qu’il  fait  des  États-Unis.  Il 
exhorte  d’autant  plus  les  Américains  à cette 
réforme , qu’il  ne  peut  attribuer  à aucune 
caule  plus  évidente  qu’au  mauvais  exercice 
de  la  Médecine  la  brièveté  de  leur  vie; 
il  a cependant  trouvé  dans  le  nord  & 
fur-tout  dans  les  montagnes  du  Connec- 
ticut , des  perfonnes  des  deux  fexes  plus 
âgées , des  octogénaires  , même  quelques 
centenaires , & d’autres  qui  approchoient 
de  cet  âge.  Il  rapporte  cette  différence  à 
un  air  plus  pur,  à des  alimens  plus  fains» 
à plus  de  tempérance  dans  la  manière  de 
vivre,  à des  mœurs  • excellentes , à une 
plus  grande  égalité  de  fortune  & de  con- 
ditions parmi  les  citoyens,  à la  néceffité 
du  travail  & de  l’exercice , que  la  nature 
du  pays  n’exige  pas  moins  que  ne  le  fait 
îa  fage  conftitution  du  Gouvernement.  « La 
Penfilvanie  eft  plus  belle  , elle  prélènte 
aux  yeux  un  Ipeétacle  plus  agréable;  celui 
du  Conneélicut  va  plus  au  cœur  ; dans 
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ce  pays  il  y a peu  d'ambition , & le  bonheur 
y exifte.  « Si  vous  voulez , dit  l’auteur , 
voir  l’homme  heureux  d’Horace , cher-: 
chez-le  dans  le  Conneélicut.  » 

If  regrette , dans  là  pérorailon , de  n’avoir 
pu  déployer  toute  l’éloquence  quel’occafion 
eût  demandée  & dont  le  fujet  étoit  fufcep- 
tible  : là  lêule  prétention  a été  de  dire  des 
choies  utiles  ; fes  vœux  font  remplis , car  il 
y a réulîr. 

Le  Dilcours  eft  terminé  par  les  louhaits 
les  plus  ardens  pour  le  falut,  la  liberté, 
la  fauté,  le  bonheur  des  Américains.  On 
fent  que  c’elt  le  cœur  qui  parle,  ainû  que 
dans  leloge  bien  mérité  de  M.  le  comte 
de  Rochambeau  & de  M.  le  chevalier  de 
Chaltellux,  qui,  en  Amérique  comme  en 
Europe,  a moilîônné  les  lauriers  d’Apollon 
avec  ceux  de  Mars;  enfin,  dans  celui  du 
général  Washington,  à qui  l’ouvrage  eft 
dédié  par  une  infcription  en  flile  lapidaire, 
dont  voici  la  traduélion  littérale  : 


KM 


fc-7  % 8 

û$39B'h 


Jj  o*4 

o 8 Journal 

Â George  Washington } 

de  la  Liberté  & de  fa  Patrie , 
le  les  armes , 

le  fis  par  le  refped; 
a ce  Héros 

à qui  la  confante  intégrité  des  mœurs  s 
la  fermeté  inébranlable  dans  les  réflations , 
la  perfévérance  dans  les  difficultés , 
la  modération  dans  les  triomphes  , 
ont  valu  cette  réputation  intaâe 
avouée  des  Ennemis  même» 

Tandis  que  l’un  cÿ  l’autre  hémifphere 

retentif  oient  de  fes  exploits  & de  fes  louanges , 

cet  effai 

défia  confacré  a la  fanté  de  fes  concitoyens 
lui  étoit  dédié  par  l’Auteur. 
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